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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

SUITE DU CANADA ARTISTIQUE

POLITIQUE- LITTERATUIRE -THEATRE -BEAUX-ARTS

VOL. Il AVRIL, 1891 No. 4

DES EXEMPTIONS D1E TAXES
' EPU IS que nousavons commencé à nous occu-
\ per de la question des exemptions de taxes, il

nous a été fait plusieurs observations, il nous
a été adressé de nombreuses critiques, on a

lancé contre nous de graves accusations, on nous a même
fait comprendre que nous ferions mieux de cesser ce tra-
vail.

D'autres, au contraire, -et ci bien grand nombre, croyez-
le, - nous ont donné de sérieuses marques d'approbationi,
nous ont fait de grands éloges, et nous ont fortement enocou.
ragé à continuer dans cette voie. A ceux-ci, nos plus
siicéres re.nercicments. Aux autres, une explication bien
franche et bien carrée, afin de faire comprendre les motifs

qui nous gîtident et les sentîetits qui nous animent. Nous
avons à cceur de noas disculper et de dissiper les pré.
vetiions, si peu justifiées, que ces articles ont fait naître,
chez certaines persoies, contre le C'oa-REvu.

En expliquant pourquoi, selon nous, certaines contmu-
iautés reliiieuses ne devraient pas jouir des exemptions de

taxes, nous tie voulons nullement saper les bases de la
soc.iété, ainsi qu'on nous en a accusé. Nous ne voulans pas

non plus, ci traitant cette question, dimiiiuîer en rien le
respect et l'affection que notre population porte à ces
co:nmunatutés religieuses, ni faire quoique ce soit qui aille
comtre leurs intérêts.

Nous savons trop les services qu'elles ont rendus et

<p'elles rendent toits les jours; nous apprécions trop le
bien qu'elles font, leur esprit <le charité, leur dévouement
sais cesse ei éveil, pour avoir en un instant les pensées

qu'on nliou prête.
Nous tie sonies par leur a Iversaire; bien au contraire,

nouis sommes leur sincére admirateur.

C'est parceque nous les admirons, c'est parceque niwus
reconnauissns tous les bienfaits qu'elles procuirenit à notre

population, c'est enin dans leur intétèt, et dans leur inté-

rét bien entendu. que nous nous élevons contre le privi-
lège dont elles jouissent.

Nous ne voudrions pas, eln un mot, qu'une misérable
question d'argent pût leur faire per.lre la moindre par-
celle dk l'estime et de la vénération dont elles sont entoit.
rées, ni dimnuer cette auréole si pureet si radieuse qui
resplendit sur leur front.

Il est certain Itue les communautés religieuses qui font
du com'îî,ree causent des dommages, et des dommages
considérables, i une foule d'industriels, en leur faisant une
concurrence tous les jours plus développée.

Ces industriels, lésés dans leurs intérêts légitimes, voyant
leur travail dimiin uer sensiblemnîct, éprouvant en consé-
quence (les pertes qui ne peuvent qlu'auig;eiter, s )nt for-
cénent et malgré eux portés à s'en lprendre à ceux qui leur
font cette concurrence, ciuse de leurs maux, et à sentir
diminuer les seiiiiimims d'affection et de vénération dont
leurs cmeurs étaient, jusqu'alors, remplis. On a beau leur
dlire, essayer <le lear pmver que, si les coinuiiinautés
comn ierçantes leur font une·dém.treuse concurrence, c'est
uniquecient dans un but de charité, ils n'en ressentent pas
moins les i'delireux eff:ts, et ils n'en souff.ent pas moins.
Aussi ie p:uivent-ils ciiprendre que c>ux qui font des
bénéfices daiis un conmerce semblable au leur ne soient

pas assujettis aux imêeîis charges. Ils n'admettent pas qu'ils
soient exempts d s tax:s mliliéres, des taxes d'affaires,
des taxes d'eau, et niie que, lorsqu'ils importeit certains
objets nécessaires à leurs industries, ils payent des droits de
douane moins élevés (e cxI qu'ils payent eux.mémes.

Ils crient alors à l'injustice, au privilège. Et qui pourrait
leur donner tort quand ils prouvent les doiimages qu'ils
subissent et quand ils demi ndent simplemcnt que touts
soient placés sous le régim.du droit commun, et que l'éga-
lité devant les taxes soit, enfin, une vérité ?

Ces plaintes (les industriels s )nt légitimes et méritent
('on ls prenne ci sérieuse considération.

Quand ce sont les simples ouvriers qui se plaignent, quand
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ce sont eux qui énumèrent les souffrances qui résultent pour
eux de la concurrence faite par les communautés religieu-
ses commerçantes, combien la question devient p'is sérieuse
et plus effrayante. Car les souffrances endurées par les
ouvriers ont des conséquences bi, nl plus pénibles que celles
dont peuvent se plaindre les patrons.

Pour les femmes, par exemple, la confection des objets de
lingerie était une )récieue ressource. Tout en restant
dans sa. maison, tout en surveillant et en donnant ses soins
à sa jeune famille, une fenmme pouvait se fiire titi assez

joli salaire ci travaillant à des chemises, à des jupons, à des
camisoles, etc., etc. Aujourd'hui, ce travail lui manque
presque complètement ; les communautés de steurs se livrant
à peu près toutes à la confection de ces objets de lingerie.
Voilà donc une occupation lucrative pour les ouvrières
qui leur est enlevée, par suite de la concurrence des con-
miniautés. Pour trouver du travail les voilà forcées de se
rendre dans des manufa:tures, d'abandonner leur maison,
de délaisser leur enfants. Forcément ces femmes feront
remonter jusqu'aux commînîunauté; la responsabilité des
souffrances qu'elles vont endurer, et perdront, elles
aussi, quelque chose de l'affection et de la vénération

qu'elles avaient pour elles.
C est là, croyons-notus, un résultat fàcheux, très fàclheix.

et qui tend à faire aux cotnsiumt,îités religieuses titi tort
setrieti.

Rien n'est plus antipathique, rien que petit catiser plus
de mal que l'inj:istice et les privilèges.

Qu'on y relléchisse sérieusement, et on verra si, à tous
les points de vte, il tie serait pas meilleur pour les commt-
naittés religieuses commerçantes d'ètre taxées Comme tout
le monde, qIue de conserverdes privilèges qui soulèvent tant
de plaintes et <le récriminations.

D'ailleurs, nous les connaissons assez pour être certain
qte lors même qu'elles payeraient les taxes, elles sauraient
faire autant de bien, répandre autant de charités, soigner
autant de nécessiteux qu'elles le font aujourd'hui.

M. Emile Deimers, libraire.papetier, vient (le former une
société commerciale avec M. Emiile Trttdel. Ces deux
jeunes gens sont très avantageusement connus du public
Montréalais, et ils auront l'encomgement de tois ceux qui
désirent se procurer <le la papeleri (e de hixe oit de belles
éditions de livres. Leur connaissance (le la librairie, et
l'esprit d'initiative qu'ils dploient soit une garantie sérieuse
le succès. loir avoir la preuve de cet avancé, faites uIe

visite au Nio. 16i rte Notre Daime. coin de la rite St.
Gabriel, et vous nî'enî sortirez pas sais avoir acheté, soit un
livre dle prires richement relié, soit tie le ces belles
éditions de livres qui tentent les bibliophiles. Nous leur
souhaitons le plus gland succès possible.

I)ieu par une merveilleuse providence, n'a pas donné à
chaque conîtrée toute les comm)niodités iécessaires à la vie
humîa'ini1. am (le les lier Par le commrtere, qi prie à l'ie
ce (Iule Ls atres ont ci sirahond,mice.

SAINIT AUGUSTIN.

L'ECONOMIE POLITIQUE ET SOCIALE

Dans Uit pays où 'on a le bonheur d'avoir imi
gouvernement représentatif, chaque citoyen est
bien plus encore dans l'obligation de s'instruire
de l'économie politique, puisque là tout hon.
me est appe é à délibérer sur les a(laires le
l'Etat.

J..B. SAY.

E n'examinerai point aujourd'hui si la possession
d'utn goivernenent représentatif constitue pour

e > itiun peuple un bonheur quelconque, ainsi qu'il
est dit dans l'épigraphe ci-hautt ci vedette. Ce

n eât pas pour approfandir la question même du gouverne.
mieî. que je l'ai choisie, mais plutôt pour m'autoriser de l'o-
pinion de l'illustre pen'iseutr à qui je l'emprunte, dans l'essai
de propagande que je veux tenter en faveur de la science
économique et socialc dont la portée et les principes sein-
blent systématiquement ignorés et méprisés dans le Canada
français. Au surplus, cette question du gouvernement -
représenatif ou ion représentatif-se trouve subsidiaire-
ment iipliqtéc dans l'économie politique, et, si les lecteurs
dtu Ca oa-Ra ont la patience de suivre mes efforts
ultérieurs, peut-être aurons-nous l'occasion (le rechercher
si la conception de la société gottvernementalisée, telle
qu'on se l'est faite jusqu'à ce jour, répond bien aux aspi-
rations réelles de l'hîuniité. Tablons pour le moment sur
ceci: dans titi pays soumis au régime représentatif, chaque
citoyen est, plus que dans tout autre, dans l'obligation de
s'instruire de l'économie politique, vt que chacun y est
appelé à délibérer sur les affaires de l'Etat. En fait, dans
notre pays, chaque citoyen, à quelque profession qu'il al.
pa tienne, délibère positivement sur les affaires publiques.

On s'excuse généraleinctit de l'indifférence qu'on affecte
à l'égard (le l'économique en prétendant qu'elle n'est pa
une science, que la gouverne des scciétés se fonde sur <les

données emipiriques et ne comporte point l'application de

principes absolus. Ceci tic semble-t-il pas vraiment étrange,
et se peut-il qu'on se fasse de l'organisation sociale une
idée aussi erronée ? Que l'éconioimie politique soit une
science, je ie sais réellement pas coimenit oui petit le nier.
Elle est, à la vérité, de date relativement récente, tmais pas
plls récente qute la phîysiqIie et la chimie. Dès 1793, elle
était coiprise dants l'organt isation de l'Institut de France,
et faisait, comme science distincte, partie de la deuxième
classe: celle les sciences morales et politiques. Nap l'n
lui-miime, malgré son mépris affecté des idé/l,wmes. faisait
de l'économie politiqupe la troisième classe de l'Institit
d'l gypte fondé après la prise du Caire. Voilà donc près
de cent ans que cette science est officielleitieit reconnue.

Quant à dire qu'elle ie repose pas sur des principes
absolus, c'est une propl.;sition co imre laquelle je m'insurge.
A l'heure actuelle surtout, où la question de la répartition
équitable des biens le la terre fait l'objet des préoccui-

atons île tois les esprits supérieurs et t elles, plus vives
encore, des tmasses labor ieutses qui ont été spoliées, l'eco-
nîlotie politiquîe d'où, sel ,i mon humble sentiment, sortira
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inévitablemeniit la doctrine. quelle qu'elle soit, qui éman-
cipera et régénérera l'iunianité, est féconde en sujets de
mé itation sérieuse. Plus que le Droit. elle est la science
lu /irn et dui mien. EIlle repose sur (les principes ignores

> dawurs de ce faineuy droit romain, imaginé par des

propriétaires d'esclaves pour consacrer l'oppression uni-
verselle. et servant de source à toute la législation des peuples
modernes îui sanctionne l'inégaliié des conditions, l'ex-

ploitation barbare de l'homme par l'homme contre laquelle

proteste si énergiquement la conscience publ!ique.
A 'ceux qui nient que l'économie politique repose sur de

vrais principes, je réponds qu'elle comporte : Un principe
de mathématique dex e/ di ur font gui/re; u principe
(le politique: la liberté; tui principe (le morale /'éa//ié

fraierne/le des hommes. Et je nie démords point d'une
opinion que j'ai eu i ccasion d'exposer naguère: la syntèse
de ces principes, c'est la justiue, qui est la fmn que poursuit
l'humianité. La science économique le date, à proprement

parler. que du siècle dernier. Vauban en a été l'incon-
scient révélateur. Et, qu'il me soit permis de le dire ici, ce
qui m'a le plus profondément émut lorsque j'ai visité le
tonibeau de Napoléon aux Invalides, c'est la statue (le
Vauban portant ouverte sur ses genoux la Dime Royale,
cette ouvre immortelle où l'illustre ingénieur militaire
essaie, inutilement hélas ! d'enseigner au despote l'art
d'épargner ses sujets malheureux qu'écrasaient les corvées,
les tailles et les impôts dant .s'entretenait son ignoble
faste.

Après Vauban, Quesnay est venu donner tune formule à la
" science nouvelle " ; Turgot a tenté de l'appliquer pour sau.
ver la France le la révolution immineinte, mais il en a été
empêché par la déplorable inertie de l'infortuné Louis XV t.
Adai Smith l'a réduite eni un corps de doctrine scientifique.
Depuis ce grand philosophe elle a occupé l'esprit des plus

profonds penseurs dont s'honorent la France, l'Angleterre,
l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, la Russie et les Etats-Unis.
Elle a centuplé la force de tous les grands remueurs d'idées

que notre siècle a vu surgir, - même de ceux qui se sont
levés pour la combattre. Elle est le développement pra-
tiq ue de tout ce que contiennent (le pur la doctrine évan-
gélique et celles, philosophiques et religieuses, qui l'ont

précédée et suivie. Elle a plus fait en uîn siècle pour
mettre le monde dans la voie (le l'amélioration sociale que
tous les entretiens de Socrate, les écrits de Platon, les
teuvres (le Pythagore, les dires de Marc-Aurèle et les
uitopies de Thomas Morts et de Fénélon, qui toits cepen-
dant s'y rattachent par quelque point.

Cette science comprend l'étude des phénoménes sociaux,
tels qu'ils se déroulent sous nos yeux. L'acla, la vele, le
crédit, le travail, le capital, la production, la répartition, la
coniioiilation, l'appropriation, la richesse, le paupérismnie,
l'offre, la demande, l'équilibre, tout se lient, tout se mieut
d'après les lois intlexibles qu'elle a révélées. Elle a pour
objet la )>iidératioii des richesses, de façon à arriver, par
la découver te et l'application des vrais principes sur les-
quels elle repose, à faire disparaître la pauvreté et la
iIiiére, à créet l'aisance et la prospérité, sans lesquelles nul

loppleument intellectuel, nulle amélioration iiorale n'est

possible pour l'humanité. Et sîans développement intel-

lectuel, sans amliélioration morale, le comtenltemllent et le
bonheur, qui sont la fin (le l'homme, lui deviennent inac-
cessibles. Conune les autres sciences. elle a ses progrès, et
effectue so évohution. Elle ie pieut pas plus revenir aux
croyances d'autrefois que l'astronomie tie peut rétrograder
au temps des Chaldéens et de Ptolémée. Elle ne vise pas
à la perfection (le l'homme, mais elle proclaiie sa perfec-
tibilité et lui révéle les lois île la félicité commune. Voilà,
telle que je l'ai comprise jusqu'à présent, la science à la-
quelle jettent leur mépris ceux (lui se lont gloire le l'ignorer,
et (lui nous parlent constanuient de la bratig1ue comme
étant supérieure à la ihorie.

Qu'est-ce dotie que la théorie, si ce n'est la pratique
elle-même réduite en corps (le doctrine ? Selon Bastiat, la
théorie n'est que l'expérience méthodiquement exposée.
La théorie et la pratique sont tu fond ue unique et même
chose. La pratique comprise et suivie en dehors de la
théorie n'est qu'un composé d'expédients, dont l'immoralité
est généralement la bae et dont ligiiorance est, en tout
état de cause, le caractère le plus accusé. Pour être pra-
tique de cette façon, dit monsieur Aller Jhouiey, il faut
toujours faire tin peu (le mal, iui peu mentir, tin peu mettre
le pied sur autrui.

Quelquefois on affecte de croire que les économistes ont
inventé les lois d'après lesquelles il veullent contraindre le
monde à se gouverner, pendant qu'au contraire ils n'ont
fait que constater l'existence de celles d'après lesquelles il
a toujours été conduit. Ce n'est pas seulement depuis
Newton que les pommîtes qui se détaclient des arbres tomî-
bent sur le sol. Newton n'a pas établi la loi (le la gravi-
tation. Il l'a setleiient trouvée, et, avant comme après
cette prodigieuse découverte, les corps tendaient vers le
centre de la terre. Copernic et Galilée n'ont pas pro-
imulgué la loi en vertu de laquelle la terre tourne autour du
soleil ; ils ont vît que cette loi régissait le système plané-
taire, et ils l'ont signalée à leurs contemporamns sanis comî-
mander au globe (le faire soit évolution et sa révolution.
Ainsi font les économistes. Ils signalent les lois et pré-
disent les maux qui Ci suivent l'infraction. Enlin, la
théorie économique n'est pas autre chose que la pratique
de chaque individu érigée en loi pour la société. Il vous
est impossible, disait Léonce de Lavergne, d'échapper,
dans quelque position que votus soyez, aux questions éco-
nomiques. Le défaut capital île ces prétendus esprits lira..
tiques, c'est de n'envisager jamais qu'un seul côté des
choses. La théorie veut que Von raisonne d'après l'en-
sembe des faits et non pas seulement d'après un fait isolé,
C'est la pratique, c'est l'expérience même de tous les indi-
vidus qui est la base (le la théorie économique. Dire qu'il
n'y a pas de principe absut, n'est.ce pas faire de cette
iégation une aflirmation catégorique ? n'est-ce pas poser
tui principe absolu ? La vraie théorie est si peu dissem-
blable à la pratique, qu'elle n'est autre chose que la pratique
conume, comprise, conitatée et expliquée. Chaque iommîîe
agissant avec justice pour son compte particulier, dans son
propre inîtétêt individuel, fait de la théorie parfaite.

Je tienisavec pîoudhon, - lui n'était pas tui adepte de
l'écoiomie politique proprement dite. loin de là, - qle l'éco-
nonie politique, antérieure aux autres sciences, petit être
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appelée science-mére, et je me demande avec lui si elle ne
nous donnera pas enfm ce que cherchent depuis si long-
tcmps les JIlile(sophlles, la philosophie prcmnière. Mais je
m'aperçois (qIe j'empiéte sur le terrain de mes collaho.
rateurs de la R tvue, et que j'abuse aussi pcut-étre de la

patiente attention de ses abonnés. je coupe donc ici mon i

travail pour le reprendre à un numéro ultérieur.

. NE.STTREIM ILAY.

BIOGRAPHIES

BLAIN DE SAINT-AUBIN
NAA-REVU me demande la biographie de

Bain, parce que, durant de longues années, nous
avons v'écu côte-àcôte. C'est triste d'avoir a

parler (le ceux qui sont partis et que lon avait
connus autrefois, il y a longtemps, longtemps, longtemps -
néanmoins, je suis à vos ordres, interrogez-moi.

- D'ofù ventait-il ?
- Je pourrais répondre : de Rennes ci l agne, mais

il est beaucoup mieux <le fournir des détails, vul que, tous
les jours encore, ei voyant ses compositions, les gens se
disent :

- A prés tout, qui était-il ?
Ses papiers de lamille, la correspondance de sa mère,

ses soeurs, ses frères, tout ce que j'ai lu de pièces oiticielles
le concernant, Ime permiiettent dle dire avec certitude que la
famille lain de Saint-Aubi est de Rennes, et favorable-
ment estimée, depuis au moiînIls deux siècles. Sa généalogie
figure à l'Armorial des d'lozier, publié dans le siècle
dernier.

Félix lain de Saint-Aubin, né ci 179.4, entra dans
l'année, et devint capitaine (le cavalerie.

Son frére Charles, né en i8s, hérita des propriétés de
la famille dans la commune de Iassy, ou il deneura le
plus souvent, tout ei a yait une iésidence là Rennes, rue
(le Paris, i t.

.ouis-Enattel IDelamlarre, né eI 9775, servit dans les
armées de la rélîtub ilitu et (le l'eiipire, icçut la médaille
de Sainîîte-l léléne, du ilit docteur ei droit, ollicic r le l'ins.
truction publique, odicier le la légion d'honneur et con-
seiller à la cotir impériale de itennes. Sa fille, alniiuliitielle-
Sophîlie-jcalnte I)elaiarre, liée ei iSiIt épousa Charles

lain de Saint-Autbin ci.dessus.
Toutes ces pîersoniies vivaient à Rennes, lorsque le :->

juin 833, à nidi, dans la iiaion No. 1î1, r ule l'ans, vitt
au monde Emmanuel-lat ie, lils de' Charles lIaini (le Saint.
Autbii et (le .-.-s.-Jeanne I)el.amarre, déjà nommée.

Ce gairçoi Peidit Sil Père le zo décel i8.i , alors
qu'il conmnençait se. études. Soit dip îlôie <le Ibtacliel er ês.
le/res, daté <le Rennes, le 26 juillet 1851, est signé par
le ministre <le l'instruction publique. Peu aprés ont l'en-
voya à Paris stivre les cours <le sciences et <les ai ts.

Il it'a souvent témoigné le tegret le n'avoir pas muis
plus <applicatini aI\ études itdusuilles et scieiltiques,
mais ce tralttcieur incompatible nous prouvait ltis les
jours qu'il avait appris IViune îent de choses quIe nous

nle connaissions pas ici. je comprends ce qu'il voulait dire .
il se reprochait d'avoir trop cultivé le chant et la musique.

Vers 1857, agé de vingt-quatre ans, il désira apprendre
l'anglais, et se mit en route pour l'Angleterre. Où pensez-
vous qu'il toucha barre ? Aux îles Saint-Pierre et Miqule,
loi ! Un b:teau 1èî lîrur (le Nantes laimcnai t au pays (le
la mortie et de la bouéte. On lui avait dit qu'il ne lui en
ccfiicrait rien, ni sur ier iii sur terre, et qu'il y avait dans

ces parages lotit plein d'A nglais, dont la lanigue mélodieuse
lui cituerait par les oreilles et lui sortirait bientôt par le
gosier. En effet, il donna des leçons de musique, des
leçis de giammaire française <lés sot arrivée, et guetta
les conversations le quelques anglais qu'il put rencontrer,
Slits ayant su qu'il y avait à File dut Prince-Edoutard des
fiimilles anglaises qîui demrandaient ses services, il s'y rendit,
et s'en t;otuva bien. .i 1858 ou 1859, lorsqu'il arriva à
Québec, il possédait sur le bout du poloce, l'anglais, l'art
duli chant, l'enseignement du piano et le talent d'expliquer
la gr.aiiaire aux eiifants ; (le plus, écrivant coriectement
dans les deux langues et composant (les vers français qui
se clhantaientt facilement. Mais de plus encore, bel homme
et homme de salon.

Vous dirai-je qu'il euit dut succès ? Québec est friand de
bons morceaux. En quelques semaines, Blain fut trés
répandu dans le monde, et lorsque lord Monck chercha tnt

professeur (le français pour ses enfants, on le lui désigna.
Alors, il fut <le toutes les fétes à Spencer Wood. MNI usique
instrumentale, chant, théâtre, récitation, tout lui allait. Des
protecteurs le firent entrer (tS62) au bureau de traduction
de l'assemblée législative ; il se maria n 18664, bref il ne
songeail plus à aller apprendre l'anglais ci Angleterre.

L'automne de IE65, le gouvernement commença i partir
pour Oitawa. Plusieurs québecquoises soupirèrent en
voyant leurs amoureuîx s'eîn aller si loin ; elles sont aujou-
d'hui l'ornement de la société d'Ottawa, preuve (lue leur
souvenir n'a jamais été oublié par qui de droit. Le ter
janvier 1866, litain de Saint Aubin imprima dans Le Cana.
dien, les couîple:s suivants, sur l'air: C'est dans aris
y at-une brune :

C'est danîs Québec vatune blonde
Qui pleure la nuit et le jour ;
Et sa doulenr est bienî profonde:

Soin doux, son cher amour
S'en est allé conirir le monde

Et sans retour !

- lie grace, ditenous, nma chère,
Où donc et alié vutre amant ?
Est-il parti pou la frontière,

Sold ait, soldat vaillant,
Aux lIostonais faire la gnerre,

Le ýabne ai vent ?

- Mon cter amianit n'est poin nii guerre, .
Il 'est puint chie les lhsioîais :
It a dit, mt.igré ia plière,

t'atir pour l'utaouais
Où le gouveinement fait faire

Un beau paais.
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Dans ce 1aais, avec sa plumel, bis
Il gratte, gratte du papier :
Il travaille que tout en fume,

C'est sol, c'est son métier ;
loi, de chagrin je me consume
Sans l'oublier !

Mais il m'a fait une promîesé :
Il doit venir au jour de l'An
le consoler de ia tristesse,

Il tieura soit serment.

Je vais le voir, douce allégresse !
Mont cSur l'attend.

- Je suis revcuti, chère amie,
Pour vous présenter mes souhaits.
Avec moi vous serez unie

l'our toujours désormais.
Vous serez na femme chérie

A l'Outaouais.

l.'histoiîe <le ces cemurs fidéles
Et réunis le Jouîir de l'Ain, i
Oifre aujourl'hui deux bons molèles

A tout jeune galaint
On ne verra plus ilidles

Cc jouir de l'An !

Vous avez li ilain chansonnier; cette pièce le peint
sous ce tapport, quoiqu'il ait fait mieux parfois, et quel-
tpuefois pire.

Mais ce n'était pas tout que de voir les rimes avec les
yeux, il fallait l'entendre, lui ! Vous connaissez l'expression

charme "-il avait de cela à revendre. Et pas une voix
riche ! Ténor léger, comme totit son être. Il menait cet
organe à travers les précipices avec une sûreté que les plus
ignorants admiraient et que les musiciens etudiaient avi-
demmient. J'ai souvent entendu des personnes s'écrier
alrès l'audition de quelques couplets chantés par Blain

- Ah ! sapristi, qu'il sait chanter I
Eh bien ! il ne chantait presque pas: il (lisait. Une

chanson, sur ses lèvres, devenait un certain iécit ; cela se
h issait rat:onter - et pourtant, si je m'en rappelle, il chan-
tait - oui, mais il débitait les paroles et chantait la musique
- je crois que j'y suis. Non ! pas encore ; il jouait de
tout son corps, sans toutefois faire de gestes; enln, voyous,
commîent arraingeait-il donc ces trois choses lt miiiitsiqute,
lus parolcs ct sa prupre personne ? Il faut croire tque
c'était in secret, car nous tie pouvons pas l'expliquer.
l'allait qt'il ett été pris bien jeuntîe et qu'il eut beaucoup
étîtiié pour obtenir de pareils résultats. Nous l'avons
t îts imité - de loin, par exemple -mtais cela nous a
fait faire tes progrès. Partout où il a passé, on a désiré
le copier. C'est notre seule ressource a nous, qui ne pou-
vous aller à Paris.

D une taille moyenne, vigoureuse et souple ; de formes
bien artistiquement moulées ; une figure d'artiste inspirée
et <alImte, c'était u11n beau garçon -et il doublait, triplait
ces avantages par les manières ! Il avait été élevé chez des
gens qui se connaissaient à former unt homme ! En cela
eciore, il nous a servi (le modèle. Que de fois, avant que
lapprocher du piano pour dire ses couplets, je l'ai vu cati-
-ilt dins les coins. hors du cercle en quelque sorte, afin de
nei pas attirer sur lui l'attention que pouvaient, à juste

droit, réclamer d'autres personnes. Lorsqu'il chantait,
l'2uditoire le voyait sur le trépied sacré ; c'était son mo-
ment particulier. Puis, il s'effaçait de nouveau, laissant le
champ libre à totit autre. Cette courtoisie, cette urbanité,
ce dégagement des prétentions ordinaires, le faisaient con-
sidérer et apprécier des esprits délicats. Partout, à n'imî-
porte quel instant, si vous lui demandiez de Il s'exécuter,"
il se levait avec un gentil salut, un soturire malin à demi, et
sortait son jeu. Tout son être respirait la bonté ; il n'eut
pas tué un chien mourant ; et je crois qu'il n'a jatmais fait
perdre tin sotu à personne, ce qui n'empêche pas qu'il était
panier percé comme vous et moi, soit dit en passant.

Le jour de tmes noces, la messe étant finie, les signatures
apposées at régistre dans la sacristie, le cortège passa par
le chceur pour traverser l'église, laquelle était quasi pleine
de monde. Blain monte à l'orgue et attaque le chant lu
Violoncux :

Topez-là! la chose est faite
'a nie va, oui, ça ie va!
Nous feron, noce complète
Tout le village en sera !

Figurez-vous si la foule prit part à l'élan!
Qtand on lui dit que c'était presque oublier l'église, il

répondit avec des airs de comédien
- Ça imi'est venu naturellement.
L'art de causer dans titi excellent langage et (le dire toit-

jours du nouveau est un don de naissance pour coin-
meincer, ensuite l'éducation et l'étude peuvent le rendre
parfait. Blain causait comme les livres de Jules Verne -
son cousin d'ailleurs; comme le conseiller Delanarre, son
grand-père ; comme sa seur Enmîa, que plusieurs Cana.
diens ont admiré à Rennes. Trop poli pour tenir le dé le
la conversation, il se contentait d'attiser celle-ci à propos,
et cela avec l'adresse d'un prestidigitateur. On ne voyait
pas la ficelle, pourtant elle v était. Un homme du monde
digne de ce nom a bien des tours dans soi sac, aussi Blain
ne s'en tenait pas toujours au couplet chantant, son arme
favorite, il glissait sur le terrain de la causerie et y vous
enirainait insensiblement.

Son auteur <le prédilection dans la chanlsotiniette, c'était
Gustave Nadaud. J'ai et la preuve que ce dernier le con-
naissait. par tIlne lettre qu'il lui écrivit CI I870 à mon
sujet, s'il vous plait. Nadautid disait qule ies strophes
é aitient 1' vieillottes tmais soutenant la lectt re." Mon
succès n'a ja.tais été plus loin.

lilaii caliattait dut Nadaiud avec uit tact exquis

En vain sur ima couche I:ù lanite,
J'atema un sommeil qui Imle fuit
I a nuit et sombre et llieie lente ;
t a cloche tinte et dit : minuit.

Un compère, de la maison, tenait la clef dt gaz, et, la
ferimant avec une lenteur calculée, nous amenait ait cré-

puscule qui était dans le ton dle la musique originale et
dans la voix du chanteur - une fantasmagorie délicieuse
une torpeur ; tn apaisement des sens ; une tiédeur
orientale.

Pour termincr la soitée, le Sire de ZJzam/'oisy, ou quel-
que chose en ce genre, enlevé, roulant, riant et tourbil-
lonnait.
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Une syllabe, dans sa bouche, comptait, parce qu'il
mettait tout à sa place et tirait parti les plus petits imoyens.
Cop.liCin tait 'e mnêèmîe quand il parle sur le théâtre. th1)
les bonnes veillées gIe nosli avon passée s ain.i!

lain mIle l.:imanailt un jour qu'est.ce qIe je pouvais
bien faire dans le (:leir (le S tint-Josep h. je lui répondis:
- Les fausses notes." Il ne parut pas ci douter, et mle
félicita... sur la justesse du mot.

Car il avait de t'esprit et le dépensait à l'hieure voulue.
Il faisait mêmne (es discours (le taible très réussis, talent

qpue tott le monde ne posséde pas, car il faut qu'ils soient
courts, remplis d'actualité. dl'ie I belle laiie, et lins. Ses
conférences, sans etre remarqitbles, sont habilement tour-
liées. Iartiste Chez lui saivait l'éc ivain.

Dans ses :raductions, il était, notn seulement artiste par
la imanilère (le dire, mais savaui t.

e gtnd ressort de cet homme, - qu'on l'appelle anbi-
tion oiu orgueil, -était cassé, ce <lui fait qu'il lie s'éleva pas
aussi haut qie sa nature l'indiquait. Il se contenta de
briller, (le vivre ui temps, et (le disparaître.

S'il ;it cil ses beaux jours à Qiébec, il sti les retroîu-
ver à ttttawa, où nos meilleurs cercles le recherchaient,
sans compter l'Institut et les conv'ersaziones de sir George
Cartier et de sir Adolphe Caron. Il organisait la musique,
composait les couplets de circonstance et même des airs,
comme le Pont des Sapeurs et le Chenin des Ainuureur.
Sa tenue si correcte, bien portée, attirait toujours l'atten-
lion des nombreux étrangers qui fréquentent la haute so.
ciété P tlawa. Aprés le dulo, de Ne touchez pas à la Reine,
chanté par madame lain et soti mari, j'ai entendu ii
diletianti le quelque ville d'Ontario demander si ces artis-
tes français faisaient partie d'une troupe de passage, et
quand oni hii ett dit ce qui en étail, il s'écria

-- Je vouis en ferais le la traduction à $4 par jour, si
'ivais mn silflet comme le leur I

Ces souî veIlirs forment titi chapelet qui peut vous p araî tre
long, et puisque j'écris nion pas pour moi, mais pour les
lecteurs, ious aurons bientôt fini.

Un homme le bireaui dit i iirir entre l'âge de ciii-
quante et cinquante-cing ans, s'il nie prend pas tilt soin
raisonnable <le ;a santé. Nous voyons cela tous les jours.
Notre pauvre lIai n périclitait dés avant cette époque (le
la vie, et le matin duî r juillet 1" 3, comme il était occupé
à allumer le poéle pour prépriier lk déjetner, il tombîlia
mort.

Ila famille Ilain le Sinit.Aubin n'est plus r'présentée à
Rennîes qulle par ulie s<eur le notre 1m 'iiiunlt<îel. in frére,
Charles, prêtre de la Société (le l'1iiimacilée-('onceputioni
du Rennes, était. etn 6, <lj.i ràenouiné par son talent (le
prédiate:u ; la Semabi' edi.hau <hi 7 janivier i69 lui

nsaII)e tn long article élogieux. qui renfeilie ce Passa ge :
SL'n le saurait dépeindre, ci îînîe froiILe alnalvse, la Ié-

tiode saisissante <le <et orateur, soit qu'il e\pOse cil un
langage hiillantl, souvent i:iugé, relilissé d'unîîe grande
l>eauté <le gestes, d'um orgfe Ilexible et vibrant, Iue la
iligion est ille fleur qui le se f:ae pioint... ' n l'appelait
alois le " l'ére de Saint-Aubin; plus tard, il entra à la
Trappe et fut le ', R. 1'. don Urbainli;' il mîoutuît étant
plieur (le cette célébie comininaité. le J/<ilcur-Uni-

vrsel disait le lendemain de sa mort: " Il appartenait à
l'ne des meilleures familles de Bretagne, et n'avait que des
admirateurs et des amis."

Un autre fré e, AIloe, , d'abord zouave pontifical, s'est
ensuite marié, et dcuîtýtire ci Algérie.

Sont décédés à Rennes: madame Blain de Saint-Auiiin,
dont les lettres témoignent d'une intelligence d'élite ; sa
fille Emmtta, poéte, compositeur, organiste de la cathédrale
(le Rennes ; M. l)elaiarre, le conseiller, auteur (le bons
ouvrages sur le Droit, etc.

Revenîons en Canada.
Marié, l'automne de i S61, avec Euphéiie, fille de notre

vieil ami, J. P. Rhéaumite, avocat de Québec, ancien dé-
puté, M. Blain laissa, Ci mourant, a veuve et deux enfants,
savoir: Joseph, aujourd'hui âgé de quinze ans, et qui
promet ; Marie, qui chante à ravir, et qui vient d'épouser
M. M. Mailé, titi chanteur trés aimé ici.

Madaie Blain travaille toujours, négligeant tilt peu son
piano, elle qui est masicienne jusqu'au bout des ongles. Il
n'y a personne à Ottava qui, la voyant passer dans la rite,
lie se rappelle les soirées oit elle brillait au premier rang
parimi nos amateurs.

BENJAMIN SULTE.

CHOSES LUES
Le commerce détruit des préjugés destructeurs.

MONTESQU lEU(.

Peu d'hommes pensent, mais tout homme veut avoir une

opimîon.
BERKELEV.

L'éclhainge est évidemment social : il implique deux gains,
puisque chacune dcs parties contractantes estime plus ce
qu'elle reçoit (Iue ce qu'elle donne.

CONIDlLLAC.

R ecommander aut peuple l'économie est bien ; mais lui
rdre possible l'économie est mieux. Est.ce done ci chitlié.
rissant artificiellement le prix des derrées qu'on contribue.
ra à ce résultat ?

ALCIDE A IELIN.

Malheureusement pour la diffusion (le l'économie politi-

(uie, cetie science jette une vive lumière sur les droits de
chacun et cete lumière lie peut être agréable à ceux, ei
trop grand nombre, qui vivent du bien d'autrui.

CO V'RCEL lôS.Es N EUtJIV.

1 :'illust re et noble Vauban avait écrit ail roi I ouis X 1V:
Ie-me sens obligé d'honneur et (le conscience (le repré-

senter à Voire M ajesté Iue (le tout temps on n'a pas Lil

assez d'égard cl Fra' ce pour le menu peuple." I':t il pro-
posait de supprimuer la taille et la capitation, et de créel lini
imîpiat sur les revenus qi en vaudrait le vingtiéme. Il fut
disgracié. Peu le temps aprés, le roi. conseillé par les-
marets, créait u iimpôt dit du dixième sur les revenus de

toiteesl'éce, fonciers, mobiliers, indtstriels et professioninIils,
et n'abolissait ni capitation i taille.
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Les abonnés du CANADA-REvuE qui changent de doni-
cile au mois de mai sont priés de nous en donner avis, en
indiquant ci même temps leur résidence actuelle, s'ils ne
veulent pas souffrir de retard dans l'envoi du journal.
Ceux qui passent la saison d'été à la campagne sont aussi

priés de nous ci avertir, et le journal sera envoyé à leur
adresse.

On dit que Messieurs les échevins ont manifesté l'inten-
tion d'affecter un certain montant pour payer la musique
dans les parcs Iublics. C'est étonnant comme les idées pro-
gressives se développent chez les membres du comité des
finances. Nous n'aurions jamais cru qu'on ti aller aussi
loin. L'an dernier, à cette époque, le CANanA ARrIsTIQUE

demandait préciséient ce que 'ion offre aujourd hui
les iournaux quotidiens n'en ont pas souillé mot. Depuis
cette date nos journalistes ont relu ce qtue nous avons.
publié dans le temps, et ils se sont aIerçt (lue les autres
villes du Canada et dans tous les Etats-Unis, il était de
mode de subventionier les musiques, et ils se sont décidés
à mentionner le fait. Enifii, mieux vaut tard qîue jaita is.
Nous pouvons espéler que nous aurons aussi Itte biblio-
théque publique et gratuite d'ici à quelques Iustres.

i.a maison John L.ovell & lils vient de faire paraître le
recensement de, la ville (le Montréal. C'est une nagnifique
brochure le 150 Ipges, petit-texte, impiliritiéý , sur papier (le
laxse, avec (les détails complets sur la ville de Montréal.
l.a brochure est ornée les portraits de Jacques Cartier, (le
.\-aisonneuve, Cliaimîplaii, Jacques Viger, Jacques Gretiier,
Ililoi. Peter Mitchell, l'Hon. James icShIante, M. Charles
Glackmieyer et M. Robb, aussi le gravure réprésentat
divers édifices le la cité. Le recensement (le Montréal a
été fait avec beaucoup de soin, et la meilleure preuve qu'il
a été bien fait est la concordance <les chiffres avec ceux
des évaluateurs (le la cité. Cette brochure devrait être
répandue à l'éu aiger, afin de démontrer l'importanice de
la ville de Montréal. Nous offrons à M. John Iovell, qui,

SARAH BERNHARDT
OUS arrivons bien tard pour parler de cette

Î, ' ~m emnorable semaine pendanît laquelle Sarah
Bernhardt a tenu tout Montréal dans l'ad-
mirtion.

Nos confrères français et anglais ont prodigué à la
grande artiste les éloges les plus mérités. Tous, ils ont
vanté sur un mode lus ou moins lyrique - question de
tempérament - la voix d'or, le charme inîexprimîîable, la
grâce si féminine, le naturel exquis de son jeu, rendant
avec une égale per-fectioi la coquetterie, la tendresse, la
passion, la haine.

Tous les éloges lui ont été décernés, toutes les formules
d'admiration ont été employées en son honneur, rien <le ce
qui constuitue son immense talent n'a été oublié, si ce n'est
le tour de force qu'elle a accompli en faisant accepter
parmi nous et même applaudir une pièce comme la Tosca.

Au point de vue de l'art dramatique, la 7sa est une
pièce tés .mal faite. fourmillant de vieux trucs, sans iitri-
gue, sans peinture de caractères, dont les situations vio-
lentes et heurtées se dénouent par le même moyen : la
mort du personnage qui peut gêner.

De plus - il nous paraît étonnant que le CANAo-
REvuE soit le seul à l'avoir relevé - cette Suvre blesse
les convenances les plus élémentaires et froisse les senti-
ments religieux. Pourquoi, en effet, placer dans une église,
et nion dans un atelier quelconque, les seules scénes
d'amour qui soient dans la pièce ? Pourquoi, entre deux
baisers donnés a son amant, la Tosca va-t-elle s'agenouiller
et prier devant la Madone ? Pourquoi, enfim, tout ci cares-
sant les 'lhevcux de son peintre, fait-elle des plaisanteries

peu spirituelles d'ailleurs, sur les Iropios qu'elle échange
avec son confesseur?

Qu'il faut (lue le talent de Sarah soit grand pour avoir
fait passer de pareilles iiconvenances 1

Et arrivé au quatrième acte, dans cette scène où le préfet
de police propose à la Tosca un marché odieux, en quels
termes cela est-il p)résenté; ce n'est plIs du cynisme, mais
bien du sadisme et du plui abj:ct. l'auteur se servant
d'une sii utation si usée, si rebattue, ayant traîné dans tous les

plus piètres mélodrames, a voulu la rajeunir par l'obscè-
nité; il n'y a hélas que trop réussi.

Im 7os-a tie pourra qute diinuiter la réplutation (le M.
Sardou, et nous tie comprenons pas qu'e!le ait pu réussir à
Paris. Mais plus la piéce est mauvaise, plus on est forcé
d'admirer le talent qu'y déploie Sarah lBernhardt.

Et cependant combien nous la piéférons dans Jeanne
d'A1-(.

La pièce n'est pas un chiel-i'ueiivre, tant s'en faut; trop
souvent le vers est banal, manque d'ampleur et d'envergure ;
mais le soitl: religieux qui l'aime, et le senttiieint patrio-
tique q[ui l'emplit nous serrent le etur, nous enlèvent et
nouis tranîsporteit d'enthousiasie.

Combien Saraht Bernhardt a été belle dans la " bonne
Lorraine; " et quelle admirable incarnation île jeanne !

Nous ie répéterons puas tout ce qlui a été dit et écrit sur
elle à propos de ce rôle, nous voulons sinpleinent nous

Malgré son grand âge, a surveillé ui-imémiie l'ouvrage di, arrêter un moment sur l'acte de la prisoi, et surtout sur la
.ensemnt, nos pluts sincéres coiments. gr.nde scène avec Lord Warwick.
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Lorsqu'au mois de février 1890, le correspondant pari-
sien (du CA i- ys': lui renda it Compte de la premiènre
rel;réseniaitio iie jIa : i'ARit à Paris, il lui signalait
I'enthousiasme idescriptile qui avat saisi la salle enîtière
quand jeanne repousse avec horreur les offres de Warwick,
et hii pirûdit le triomphe de la Irance. Le correspond it
montrait l'immense auditoire <lui remplissait, la salle de la
Porte Saint Martin n proie à ii vétitable délire.

" A certain moment, écivait-il, d l'orchestre au ciiitre,

tous les spectateurs étaient debout ; les jeunes gens arc!a-
man t la grale artiste ; les femmes .gitnt leIur mouchoir,
lui lançant leuir bou que i les vieillads se sentant tressaillir
dI'émiotioni."

EhI bien, cet enthousiasme, ce délirc ip<atriottie, cet ci-
ballenent plus fort que la volonté, nous ont para faire tin
peul défaut l'autre soir à (l'Acai e e tisiqýu:.

Certes on :t a1 ppldi, on a lappclé Sarah Berthardt, on
paraissait émii, mais il n'y a pas Ci cette exp losioni, cette
intense émotion qlii Vots met sur pied, fait crier les tins et
iletrer les atitrus. Nous nous attendions à la trouver chez

(les C'aniens-Frauçais qui aiment tant leur ancienne
nière-patie, et qui avaient ci plus (les raisous particulières
et autrenent séiicuises (lue les larisiens de la Porte Saint
Martin pour être profondément enllevés par les paroles pro-
phéli<iles et vengeresses de jeanne.

E: nous rappelant les applaudissements, les exclama-
tions, les manifestations enthousiastes qui avaient accueilli
dans la il/e (lu i'ambour ifijori-, 'entrée du drapeau
fran;ais :uivi le qutelutes soldats, nous nous attndion s,
lors de la grande scène de Jeanne avec WVarwick, * une ina-
iifesîation bien plus enthousiaste et bien plus juistiliée.

Notre attente a été trompée ; nous cin sommes surpris, et
surtout nous le regrettons.

1'. i>UlPU Y

Nous offrons nos reiierc'ieme2tIts les plts sinIc'res.i nm
de la f:tuille I avalléC, à Ml. .\lfre I l)e Sève pîîur si' con -
tribition généreuse <le $ 5 : la soiscriptioni . tVallée. Ies
iomilis s so(l sriprrs seront piblies da ns un prochain
Imiiéro Jii CL>i 1 R\vt:.

1:cpsî iti tIi atilli'2lle de S wi ·té de i\rts a até inat.
grée iIII<l soir, le 20 courant, aux salles d. la Societé, I'lace
Phiilips. presque tous les artistes ntittdienu 5 y ont envoyé
leur contribution. Nouis citerons MI M. lirytier. ivonniet,
I'üle, Frani. lière, Ilarris, l'iiheoy, kcid, SanldhaliîS, S;ait
ChI lus. Woodtock, lot nmis avoIs îîIî.remarie les peitrttes
à l'hîilc, et M. Carl lui upse ti l'ite qli sera appré-
cié des connaisseurs. IP. nnibreusiei a.uarelles ortietît
aussi les murs de la galetie. Nous constattois ave, plîlisir
l'heureux développeiint que, depuis qiuelques aiées, les
Beaux-Aris tilt auis p.Irmiîi nous, ut les prix généreuse.
Iicit oleris pour cete Exposit sOnt uile pIuc' e de
l'îintéiêt croissant (les riches persoinnes pour toutt ce qitî
touche au progrès intellectuel du pays. p;cxpot sera,
ouecte juîsqua 9 mai piochain.

LE PARC SUIMEk
A réouveruire de ce lieu d'amusements popuIîaires

aura lieu le 13 mai prochain. Messieurs La.
ne et laj)ie onît fait construire un immense

pavillon potuvauit abriter 5,ooo personnes, (le
sorte que le parc sera coniista.iment ouvert, beau temps ou
mauais temps. )es sièges réservcs seront placés dans la
alerie. (il ne saurait vraiment trop louer l'esprit d'entre-

prise des propriétairt di Pare Soliuer, qui i'éaiîrgeiiit rie n
pour mettre cet endroit sur un pied d'égalité avec les éta-
blissemlîeits (imilaires dle lEurope et des Etat-Untis,

Lor;qte le parc fut inauguré durant la saison (e 188 9,
un grand nombre île persionnes prédirent que l'enttrelpri.:e
'aitrait pas <le succès, et (le ses Promoteurs n'en retire-

raient autcunîis bénétices, bien aui contraire. Nous somines
heureux de co.istater qle <.es p édlictîois tie se sont pas
réallisées, et les dépenscs considérables qui viennent d'être
faites nc s démintrent qute M. I,;avigIe et Lajoie ont
pleine contiuice Cl l'avenir, et, à notre avis, ils onit absolu-
ment raison. Si le Parc Solinier n'existait pas aujourd'hui,
il faudrait le créer.

I.'effet moimlisateur di Parc Sihmir ne saurait être con-
testé aujourd'hu:, et la nlcill :ire preuve de cet avancé est
Iule les CaIarets borgiIes où l'ot joie aux cartes et t
beaucoup d'autres choses, disparaissent peti à petu. On1
nous informe <lqie lors d'ime conlércîce doniiée par l'Union
Catioi lite, tin haut fonctionnaire de la cour die police
aurait dit qu'il y avait eu durant les deux dernières saisons
quatre cent arrestations moins que les années précédentes.

Nous ajouterons que les propriétaires des testairanîts et
huvettes qui encombreat la bonne ville de Moitreal lont
entendre des doléances, et disent que le parc leur enlève
leur clientè:e. Tantit ieux ! O n le sattrait trop multipl ier
ces lieux d'amnisetems.

Ies re(ettes dis tis premières journées de la saison
t89 seront donnees à Phipital Notre DaImte.

Concurremment avec louverture di parc - aira lieu l'éta-
blissemilent d'n conservatoire <le musique, où, pour une
s-titi îme relativeiiit m iue, les ii nibreux élèves lii se
rlestinlit à la carrière tiusir a!e attrolt le privilège de rtce-
Voir des leçons d:s prof.fsseuirs et virtuoses céèbres qui
olit été engagai sin Eirope par lesdirecteurs dt parc. Ces
arti st es arriveront -à Nliiiré,il dans les premîîiers jours le
mai. si Ïcenc liaemn e m:unlue Pas, nous pouvons
espérer que nous ttrons avant longtemps une école io-
mile d' musique, et les nombreux talents qui n'oit jauius
pu se développer ici, faute <le professeurs et d'écoles con-
veniables, irouveroit CIIlil le moyen le se produire.

Nous soubaitons à \M.\. itvigne et I ajoie la plus grande

prospérité possible, ci aut itomît <le tous les gens qui lie
croient pas qlue le mot progrès soit titi vain mot, nous les
remercions d'avoir procuré aux citoyens le lit métropole
diti Calnada un lien de divertissement, où toit Ipère le
fatille peut conduire ses enfaits sans crainte. Le choix
jiliciux les sujets et des divers autsements qui nous
ont été offerts d .rant les deux premières saisons, et le
succès qlui a curonît l'entreprise juisqtici, iis uffrit
une garantie sérieuIse ipour l'avenir.
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LE MAGE-CONTE D'AVRIL
1',%ms, 13 Avril iS9.

E MA GE, opéra ci cinq actes, paroles de Jean
Richepin,.musique d Jules ""lassenet, telle est

l'ceuvre dont j'ai aujourd'hui à vous parler.
Elle excitait, depuis longtemps, l'ardente curio-
arisiens, grce la collaboration de deux hommes

dont les aspirations et les sentiments sont si dissembla-
lies: Le p.>ète Richepin, dont le talent très apprécié

affecte sirtouit l'énergie et la pousse trop souvent jusqu'à
la brutalité, le musicien Massenet, qui se plait à traduire
cil mlodies caressantes la tendresse et la molle rêverie.

'au:eutr de Nana Sahb et le compositeur du Roi dle
Lasoie se sont reunis par l'amour commun de l'Orient, (le
ce pays de la liumère, source de toute vie qui a toujours
exercé sur nos imaginations de Gaulois des sédu;ctiins bien

plus vives que le sombre merveilleux des forêts Je la Ger-
M:ille.

Le livret que M. Richepin a composé, après en avoir
arrêté les grandes lignes avec M. Massenet, est, chose
rare, ui poûme véritable dont les vers seront lus pour eux-
mêmes parce qu'ils expriment des idées, parce qu'ils sont
colorés, vigoureux, pleins d'une fantaisie otigina!e, et
sinceres.

Le Mage représenté par M. Richepin, c'est Zoroastre ou
Zarastra en personne. Le poème iontre sous une forme
dramatique l'idée qui a fait naitre au coeur de l'Asie
Centrale, dans les montagnes (le Pamir, quelque 2,ooo ans
avant notre ère, la religion d'h.\ ioira Mazda, dieu (le la
vérité et du pur amour, sur les ruines du cu.le de Djahi,

déesse des coupables voluplés.
Au preinier acte, on est dans le camp de Zarastra, géné-

ral des Iran ieis, vainrpueur des peiples dt Toran, qui se
trouve entouré le Touraiietis prisonniers. Varedha,
prétresse de la l)jalhi, tout enllaimée des anleurs de son
imm~re divinité, vient déclarer sou amour à Ztrastra.
Celui-ci la repousse parce que son c'eur s'est donné à, sa
prisonnière, Anai'ta. reine des l'it rt i iens.

I es souterrains 1.1 temple le la I)jali do anent le pîrcmie2r
t ibleau du l deuxième acte. Ufn escalier gigaitesque, taillé

nus le graiit de la montagne, décoré de figures mlysté-
t ieuies, coupé i sombres cavernes, se perd dans les des-
sOUS et dans les frises de la scène. Ce décor est d'tit
grand effet.

Vareili i s'enfonce dans les citrailles du souterrain pour

se livrr i sa d1 mueîtr et fuir le triomphe le Zaras trt. Son

pèle, Atîroti, gtraid piétre. lui prouet la vengcatice.
I.e second tableau représen e le palais du roi. Zarastra,

biil offre ses prisonniers et li demande de consentir a son
tiiio11:l avec \ ialita. Le roi c iseit, m iis alors éclate la

venge.u.te d'.\rmron. Il alirie, et les iontifes appuicint
oni allin ntin, queC Zarstrta et engagée par semient avec
Varedia. La plrtresse confirme cette assertion.

%arastra indigné (le la pet fidie et des mensonges de ces
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)rêtres, s'exile après avoir lancé l'anathème contre ces
prêtres qlui servent (les dieux menteurs."
At troisième acte, Zarastra, entouré de quelques parti-

sans, s'est retiré sur la Montagne Samtte. Vicimne du
m11enîsonge et d'un amour méprisable, lui, le prophète
noiuveiîu, il veut faire règner sur la terre le pur anor et la
vérité, il va transmettre ai monde la parole de la Divinité.

O imes premièrs lidèles,
Avcec moi répétez

Un ylitine qui vers D)ieu s'envole à lire d'ailes
Comme un oiseiu chanteur nontaint dans les clartés.

tHeureux celui dont la vie
Pour le bien aira lutté toujours,

Car son -âme est ravie
Au hoiniheu- éternel des célestes séjours.

Les douleurs qu'il cut sur la terre
Lui deviendront, là-haut, îles voluptés sans fin.

S'il cu soif, c'est le vin qrui toujours désalière ;
Eît c'est le pain servi pour jaiais, s'il cm faimi.

0 soit divin dce celui qui sans tive
Couie Ahriiman aura nourri le feu

il va, joyeux, au ciel conquis, vivre son rève,
Vêtu de gloire et d'or conmne son tDieu.

R- sté seul, le Mage pense et regrette Aialhita. Il prie
Pour éloigner les tentations, et Varedha paraît alors. Elle
implore le pardon de Zarastra et veut exciter son ambition
ci luii faisant entrevoir le trône, s'il consent à l'épouser,
Il reste impassible " Sot rêve est divin. Il est Mage."

Pour se venger, Varedlha lui ainnonce qru'Anialita, oubli-
euse et lâche va épouser le roi de l'iat.

Nous sommes dans le temple de la )jahi, quatriéic acte.-
Att fond, dans toute la hauteur (le la scéne, s'élève l'énorme
statue île la déesse.

Ie ballet qui ouvre l'acte montre ttne cérémonie d'ini.
tiation aut culte imptidique le la déesse. Puis arrivent les
fidèles et les prêtres pourassister à l'union (li roi et d'Ana-

ita. Celle-ci se lamente et refuse, mais malgré ses pleurs,
le grand prêtre Anron prononce la bénédiction nuptiale,
et Varedlia annonce à sa rivale que Zarastra connaît sa
trahison.

Sondain, un tumulte éclate. Les Touraniens, les guer-
riers aux harbes rousses et vêtus de peaux île bêtes, cuva-
hisset le temple. Tout Ilabe. A près une mêlée rapide
et furieuse, les Iraniens sont extermines. Un cri de
triomphe sirht imain s'échappe de la poitrine dAnahita,
libre, reine et vengée.

Auti inquèie acte, dans ce même temple de Djahi, où
tout est ci ruines excepté la statue intacte de l'idole, où
sont cntassés les corps îles Iraniens vaincus, s'avance

m Zarastra qui gémit sur les malheurs le soni peuple.
I lie tôt éclatent des chînts de triomplie. Ce sont les Toit -

raniens qui promènent A nahIita sur tte litière. Les deux
anm tits sexpliii, et se réconcilient, et Zairastra chante
son amour pour la T'otranîiennîe sur les cadavres des Iranieins
ses frères.

Sur l'invu ocationî de Varedhla, 1)jalii fait jaillir des f1amni-



58 ANADA-REVUE

mes infernales qui dévorent tout, mais qui épargnent le
Mage et Anahita. Les dieux nouveaux l'emportent. A
ce sI) ctach Vared ia exhale son ame dans un soupir de
rage i mpissante.

M Alassenet a profité de ce poème, où M. Richepin
s'est particulièrenent attaché au sens nystique de son
sujet, pour imprimer à l'ouvre nouvelle le caractère de
toutes ses <euvres à lui. Il y a prou gué son habileté, son
g <ft délicat, sa fécond té mélodique, sa giace, el toujours
la clarté.

Voilà bie i dles 1&ités, n'est-pas ? et si quelquefois la
force et l-- souffle - utenu f, nt défaut, c'est qu'on ne peut
tout avoir, et qu'il n'y a que le génie qui soit lu1rfois sans
tacie.

Au premier acte, après le ch<eur des prisonniers, d'une
tristesse et d'une mélodie iini hnies, une terrible invocation
dt grand prètre Airon est magistralement rendue. L-
dat- entre Zarastra et Varedh i renferme une plrase toute
lrûlante de pa sion : Pourquoi ? I'ouruaoi lui reser
rebe/le ? Vient cimite le duo entre Z trastra et Analita,
trail toit différemment.

Dans les souter rains du temple, le désespoir de Varedha,
et les liortation <le son pèr - s'exhalent avec une extré.

ie vigueur. Le cri de douleur de Varedha : Ali comme
i/s /éclhiren/ ilion cœ'ur, et la plhrase dite par son père:
Descentdons p/us bas, encore /lus bas, touchent aux limîîites
de l'effet draiati tie.

Comme M. Richepin, Massenet a fait dui Mage, non un
guerrier farouche, mais lim mystique; tel est le caractère
qu'il a su donnerà sa prédic tion : IL'ureuv celui dont la
vie. Aussi le contraste n'est-il que plus accentué quand la
tentatrice Varedha vient supplier le propliète le répon-
Ire i sa passion. Il y a surtout la plirase si touchaniî te

Sous tes coups, lu peuix brise, tout mon <i/ps qui 'a ime...
qli a produit une prof nit émotion.

A signaler au qîpatrié ne acte, ui ch e r à I)j tii, une
invocation du grand-prètre et une délicieuse rèverie chantée
par Anahlita.

Le cinquième acte offre d'abord la plainte de l'orchestre
s'ex halaiint devant les ruines dii temple, puis de %.irastra,
la plainte île l'orliestre, les pleurs <les violonîs. passent de
heaucoup le gé:înissem înt iiiumain. Un nouveau dtio <le
Zarastra et I'.\nî:ah ita cherche l'effet par un artilice lui peu
vulgairc, i savoir l'il lie rn:mlice, sans prétexte, d'une ph rase
/ortissimo avec une phrase pianissimo. Ia scène dier-
nîière, d'une machiati<n si grandiose, tie trouve pas dans
forchestre un appui suilhsait.

La iiiiie cl scène, les decors et les costues sont d'une
riclese iervcilleuse, et qui font le plus grand lionnetir aux
directeur s <le l' péra. Pourquoi ont-ils attendu la fin le
leur concession pour se mîontrer si artistes et si somp.
tuleux ?

Le ballet est lun plus joli effet et l'incendie fintai touit à
fait effrvant.

Les iiterprètes sont excellets, tous.
M Ficlrens areda), lout eiitière a son rôle, le clanî te

et le joue avec fougue. Sa voix est étendue, riche, surtout
datis le iiidiumtî.

Mie Luireati-Escalai (Analhita) et M. Vergnet (Zaras-
tra) cliaiteit à la perfection. Quant à M. Delnar
(Amiron) son jeu, sa voix et sa personne sont superbes.

Dans le ballet de 1'iiiitiatiionî, Melle Mauri exprime avec
une v rve infauiEtllc Is transports où la jette son initia-
lion.

* *
*

Conte d'Avri/, comédie en quatre actes et en vers,
d'après Shakspeare, 1ar M. A. Dorcliain, musique de Ch.
Widor, jocée à l'Odéon, est une reprise qui a bien sa
valeur.

Il s'agit dans Con/e d'Avril d'ui travestissement et de la
méprise qui en résulte. Ur.e jetnîe fille, Viola, déguisée ci
hi oimie, inspire une violerte passion à une grande danie
aimée du duc d' 11lyie. Cette jeune fille, elle, aime le duc
îpii ignore qu'un ceur de fenime b at sous le pourpoint du

îp ge.
Tout fit d'ailleurs par s'arranger, la grande dame

épouse le fière (le Viola.
Quant au du:, il ignore cet amour discret qtui rôde

autour le lui ; à peine quelque mystérieux frisson agite-t-il
soni ceur.

Oui, quand Olisia 'e repousse et me glace,
11 me nble pai fois que que!qu'un prend sa place,
Qui ? Je ne uais...je sis à l'aveugle pareil ;
Ses yeux c!oS n'ont poilt vu la splendeur dI soleil,
Mlais les rayons dorés qu'il ne peuit pas conialître,

L a douceur cependant t'échauiffe et le pénètre....
Ainsi j'ai cini belmir cn des instants d'émoi
Ui amour inconn'il ilotter autour de moi !

Les aubades et les sérénades qu'on rencontre toujours
dans ce genre le pièces, M. Widor les a écrites et M.
I amoureux les exécute ; c'est assez dire ce qu'elles valent
et combien leur exécution est parfaite.

IARCEL I......

L'admiration de la postérité, cette tardive couronne des
martyrs le l'histoire, n'est jamais ci raison directe de la
Vraie grandeur de l'teuvre accomplie. Ce qui frappe, ce
qui éblouit survit seul dans la mémoire des hommes. Les
ioms de <:eux qui iiviièreit 'usage du feu, lit doniestica-
tion les animaux, la culture les plantes uîtiles, resteront a
jamais inconnu s; les paitlhéonîs h istoriques ne sont guère
peuplés que d'énergiiniîes, île charlatans et le b)otirreatux.

LEON METCHlNIKOFF.

La l.oterie le la province de Quiébec annonce qu'elle
fera leux tirages mensuels a compter lu 3 juin procliain.
On le saurait trop louer lesprit d'entrepr ise des directeurs

tie la loterie, et nous engageons fortement les personnes
qui envoient leur argenit aux loteries étrangères, à prcndre

(les billets dc lt loterie de I.l province le Québec, et par ce
moyen garder dans le pays le montant d'argent consid-
rable qui est envoyé tous les mois aux Etats-Unis. La
loterie canadienne donne autant d'avantages que les autres.
ainsi qu'il est facile de se convaincre cin comparant les
chilTres. Les dates des divers tirages sont les suivantes:
3 et 17 juin, i et 15 j itllet, 5 et 19 aoul, 2 et 16 septembre,
7 et 21 octObre, 4 et 1S novemiîbre, et 2 et 16 décemibre.
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ES '1'RAINE-SA VA SS
Nou repro Iisonl, uh rional, Ite t.owell, Mass., le noiv Veau joui.

Il! 4T tid.n fouidé l'ar M. Benjamin 1 It,anthier, ule chi quý'awîkRe intercs.
sale ig,.ée s/, 7otcof. Elle sera lue avec mtéiét, nuus en

uIIInne. celtins, par kcs abonnés Ithi Cii A .Siki- II.:.

Trop de grattes-papier! trop (le candidats-commis ! trop
de dleiîî-savaits !" tel est le cri général.

C'est par centaines que l'on compte les jeunes gens qui,
du matin au soir, parcourent le pavé des villes, ci quête
d1une situation, d'uie petite place "sur un bureau." C'est
en vain q'ils frappent aux portes, et s'ils usent leurs chaus-
sircs, c est uiquement ait prolit des cordonniers.

)écidément, les fabriques de demi-sa'ants produisent
irp. La marchandise encombre le marché et s'offre à vil
prix.

chaque année, en effet, tin nombre très considérable (le
jeunes gens quinent les bancs du collège, munis de certili-
eais, de diplôies. Tous ont fait des études, tots sont fiers
de leur savoir, ýt voient l'avenir en rose.

Pauvres jeunes gens ! comme ils se font illusion
Mais la chasse aux emplois va leur ouvrir les yeux. C'est

ici qIe les db.res ctleIcenit, qIe les illusions se dissi-1
nciii. tis croyaient, les naifs, qu'ils n'auraient qua'à se

piéseiter. exhiber leur savoir, étaler leurs certificats, leurs
diplôics. Aht ! bien oui ! On le les écoute nième pas, et
1 on tie se donne pas la peine (l'examtiiiier leurs parchemins.
I es portes s'ouvrent et se referment, sans que l'niî offre
senlement aux jeunes postulants une chaise pour s'asseoir.
Les réponses qu'on leur fait ne diffèrent que par la forme.

" Vous voulez une place? Il n'y en a pas. - Allez plus
loin, nous n'avons besoin de personne. - Il y en a 393 ins-
crits avaIt Vous, Monsieulr; vois serez le 394'. - Relassez
dans un an ou deux, mon atm i, on vera. - Notre personnel
est au complet, etc., etc."

Ailleurs encore, on leur demande: "Savez.vous l'ait.
g!ais ?

Le candidat, qui a appris quelques bribes de cette lait-
gue, n'ose répondre ni oui i ni ion.
'elles sott les déceptions cruelles qui chaque jour

attendent le candidat en quête d'un emploi.
Pour quelques places vacantes dans les banques, (ans les

diniistrtatins, ils sontt (les centaines qui se disputent le
rond d c cuir. Et qlte d'infortiiés s•ins espoir de succès
tombien parmi elx dlit les parents, dans la gêne, se sont
ianposé (le lotirds sacrifices pour leurs étiides, et, celles.ci
iaites, doiveit c<iit intuer à n-rtiri r ces pauvres enfants, qli
tie raporient rien ! Que de misère réelle dans les fainitles

cause d'ute pareille situaioi !
Eu chaque année les places deviennent plus rares, parce

qîue le nombre des candidats grossit. Chaque année les
colleges, qlui se sont eix.iêmtes iuiliplhés, lancent sur le
pavé des centaines de meurts-de-faim ii plus !

Et l'on cric ait scain iale quand quelqu'un ose écrire on
lire file les colè.lges classi< lies sont irop rnlomlbretix. Certes,
il faut l'inst rucion pour tosi; mais de grâîce n'e>xagieéroiis
rien. Utie bo;me instruction priîîîuire sutflit pour le grind
nombre. pour la plupart. FLrmns m-uns dL demi- avanîts,
mis formons des ouvriers imstruits. des otiriers cap.iles.

I.e travail mlianuiiel est actieleieit lu pliu rim méraieî:
et le plus accessible à totus. Le travail Ii 'î uel haisse l'eîl iit
plus libre qIe le travail abnitis,-;at d'un buraliste, d'un
coliste.

Uin bon ouvrier pent espérer devenir un jour son propre
ilaitre, il a la parole libre, le geste lib*re. IDans les bireaux
on tie fait (lue changer <le rond le cuir. Il faut oblir aux
souis-chefs. puis aux chefs, aux coItrôlcur, aux inspecteurs,
aux sous directeurs, aux directetts. Il faut contenter lotit
le monde et soi père ! Il faut soIveit, avec le plus grand
s-in, tenir ses opiimons ci poche ; il faut se t.aireq iiui on
voudrait parler et pa.irler, <uand on voudrait se tiure.

" Ah ! si l'on savait tout cela d'avance, murmurent cer-
tains parents ! Si nous avions su d'avance que notre Pierre
ou notre Patul aurait tant de inal à se caser pour gagner
une croûte de pain, certes nous en aurions fait un bon et
brave ouvrier."
Combien regrettent trop tard de n'en avoir point fait de

bons o(ivriers p!utôt que des déclassés sans emploi do
" traînes-savates

JOSEIPHi TOUTCOUItT.

1.-tit dictionaitre drohtiqu:
Ciar,meuwse.--Femme qui sait dompter tous les serpents,

excepté celui de la jalusie.
Fi/'besse.-LIa forcc (e d ein'emme.
FAorce.-La faiblesse d: l'hommîne.
I'atence.-Le plus désagréable des instruments à corde.

T.es feuilles comme les rein:ýs meurent dans l'or et la
pourpre.

L.: ier j invier: un jour où l'homnvn bat le rappel de
tous ses souvenirs et fait donner la vieille garde (le tous ses
sentill'CIIs.

L'animal meurt quelquefois de chagrin; l'homme, qui est
d'une esence supérieure, se laisse consoler.

Les cSurs aimants aiment potir aimer. Ils font de l'art
pour l'art.

Hcureux ceux qui ont la passion de la pitié, car ils seront
rassasies.

Supporter la vie, c'est une science. L'aimer, est une
force.

M>i. VA1NERE.

Nous apprenons que le jo iri il illustré, Ls Soir<es
],i//-rires, fondé et dirigé depuis douze ans avec une
habileté reconnue par notre confrère (le P..ris, M. A.
C . L vient d'être cédé à une direction nouvelle, prête
à faire tout le nécessaire pour ci continuer le succès.

Mais, loin de rester inactif, no:re confrère ne fait que
changer son mode (le relations avec les amateurs de
lecture de tous les pays, et annonce l'apparition rès pro-
claine d'une nouv'el!e revue parisienne à cing î francs par
an, pour tous pays.

Cette publication sera d'une originalité particulière , et
les cinq mifle premiers abonnés auront, entr'autres attrac-
tions, la faculié, incroyable mais iès réelle, de pouvoir
gagner cent francs en espbxes en possédant un titre entière-
ment libéré, solidement garanti, amorti par des tirages

publics, et muni de t . coupons le participation aux bèî;é-
fices d'uine' importante Société fimancière.

Pour être certain d'arriver en rang favorable, on peut
dès m'inenant adresser sa souscription (5 fr. pour tous
pays) en mandat, cléqute, timbres oit papier moraie,à M.

A. C.AvEi., D)irecteur, totjotirs mêmes buieaux, 36 Rue (/e
Diuk rque, d Paris, et le premier Numéro du jr.irnal
avisera bientôt de la réception, en donnant tous les rensci-
gnecenîts nécessaires.

SAv'c un pareil appoint, il est facile de prédire à notre
confrère le grand succès de sa nouvelle i ublication.
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LES SIX MONSIEUR DUBOIS
CIl[APITRE PRE:NIER

Ou bien dies gens se renntrent qui ne se quitteront
plh( que dticlement

UR le quai désert, le disq'e
tourna, s'aiatit avec !1n1 bruit
sec ; la sonniiette tintait a i té-
S légraphie, puis ti coup de cor-
let chanta dans les lointains

sa note prolongée.
Le train omnibus, venant

de Paris, était signalé.
Auissitôt, du buffet hôtel, si-

itué dains la g Ire mêtme, un
garçon le restaurant, blettie,
maigre, avec (les moustaches
- un tablier blanc ait venitre
- sortit en dtaiiant sa gra.

ce provinciale, puis regarda
vers la gauche, se faisant, dilme serviette qu'il tenait à la
main, titi abat-jour improvisé contre les rayons rouges d'un
soleil au idéclin.

Septembre fiissait ; il était sept heures di soir.
Le convoi allait s'arrêter vingt minites ; c'était le io.

ment du coup (le feu, tIti diner hâtif, d.:s b.millons trop
chauds et <les plats loigs .1 venitir...

- Joseph ! glapit mie voix stiraigue à l'intérieur.
- On y est, on y est, grogna le garçon en haussant les

épauiles.
Un roulement sourd avançait sur l'horizon, d'abord

insaisissable, puis douteux, i Serceptible, contiinu, aflir-
matif, ébraitant la terre ; enin, violent, il emplit l'espace,
souveraimement.

Un coup le sifflet brusque, impérieux, coupa ce toin-
nere, - et, crachant sa fumée noire, la locomotive épol-
mîonnée déboucha dut tunnel, tirant une file tortueuse de
wagons entrainés.

- I.es v'là ! cria Joseph.
Dans ti halettemîent de repos mérité, la mîachine stop-

pait au quai; (les portes hatuirent ; et, le trois voitures <le
classes différentes, - secou;t I tirs jambes engourdies,
cinq voyageurs descendirent à la fois.

- C'é;ait tout.
- Quatre pelés et lin tondu, r-urmtira Josepli,on i'aira

pas besoin d'allonger les sauces...
Puis, (l'in geste gracieux, il indiquia le liiffet à ces

" Messiers," et rentra derrière cix.
- Morlac ! vingt minutes d'arrêt î avertissait une voix

qui se faisait lointaine.
- Mouri lat !vingt minuteîîs d'arrêt i
bans la salle du iffiet, der-

rire e elie espèc le comptoir eni
bois noir, suitionté le maibre
blanc, encombré le vaisselle,
d'argmIlerie et le Ilaconîs imîulti-
colores, trônait celle tqlue, quinze
aus plus lat. on appelait encoure
la belle Mne .\achit, el pour
qui tous les commis vuyageurs
(le Paris à Nlarseille étaient
plus oui moins morts d'amour
pendant vingt-cinq années.

l'.e restait imposante et se-
re-mite, Comme il convient aux
ruines, dani la mélancolie dli
passe.

Plus loin, une inmiense table
d'hôte île tic île Ccuverts olfrait,

aus oniviction, soit eteniel

d:cor de vases ornés de fleurs artficielles, de hauts con-
potiers chargés de pommes et d'oranges, et ses assiettes de
biscuits potdretux, synétrîquIement empilés; les sucriers
de verre où grotillait, montait et descendait. bourdon-
nante, affairée, une armée ce mouches en maraude ; des plats
de vi:mdes froides, veau, rosbeaf et jambon, d'une couleur
douteuse et d'aspect lamentable ; puis les bouteilles sans
bouchon. les carafes jaunies; et tout cela si connu, si déjà
vil. si gris de ·ton, <I'il fallait bien des appétits de dix
heures de route pour n'être pas découragé, écoeuré, rien
qu'au premier coup d'oeil.

Silencieux, les cinq voyageurs s'assirent au même bout
(le cette tible morne ; mais chacun s'isolait à desein, lais-
sait entre son voisin et lui-mênime une place vide, par ce
se'timent instincif (le méfiunce devant (les inconnus, inté-
rent i l'humaine naitire.

lailletrs, ils étaient tous, cela frappait le reg.ar(l. dis-
parates de manières, disparates d'habitudes, et semblaient
peu accesibles a ces sympathies subites qui, parfois, en
voyage, sautent, sans crier gare, aux cteurs impressionnés
des gens d'ii même monde.

Ils s'étaient jetés sur les premiers plats servis et man-
geaient à la hâte, avec des gestes rapides ; cependant, par
cii dcssis, ils se considéraient, et des sourires innqtetrs
aij>itaient, par instants, une grimace de plus à leur mine
renfrog~née.

Chacun avait l'air (le se dire à part lui: Mon Dieu!
que je suis donc supérieur à teus ces êtres-là !..."

Le premier qui éleva la voix appelait le garçon.
- Gassonne, 'ôlez-vous dbner le carafe à noà?
Les qiatre autres aussitòt braquérent sur lui (les regards

noirs, et tous poussérent tu petit grognement qui signîifiait
sans nul doute:

- Allons, bon! un English... il y en a donc partout de
ces vilamnes bêtes !

L'Aniglais le parit p int troublé, et les fourchettes re-
tombant dans les plats recoIIeincèreit leur itisiqutt'
acharnée.

- Messieurs, il n'y a 'is que cinq minutes... prononça
Joseph, ci versant dans les tasses titi café stslect.

Tous se précipitaient sur les stcriers, at grand émoi des
mouchte. quand tu employé de la gare entra d Lts la salle
tenant à la main uii piapier bleu.

- Une dépêche pour M. Dubois...
Alors, les einq voyageurs. lâchant leurs tasses, se retour-

nîérenît simultanément, et tendirent tous la main, en disant
d'un te n de voix pareil:

- Doniez, - c'est moi
Ahuri, l'employé recula; Joseph, stupéfait, laissa choir

lne assiette, et Mime Machul, appuya ses gros doigts d'a-
pl>mb sir le iiarble blanc de sa caisse, se leva pour mieux
voir.

Les rinq, la main toujours tendue, se considéraient d'tui
<cil sttipide.

-- Monsieur Dubois ? répéta malîchinalemilent l'homme du
télégraphe.

-C'est mîîoi 1
-e C'.< moi

- Cest moi i
--C'est moi I

- C'est moi
-Tout le

monde S'a p-
pelle dont. ,
Dublois, à pré-
sent ...... A r-
rangez - vous

l ' nie i-
ployé, pris (le
ver tige, jeta
la dépce ail
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milieu de la table, et sortit en courant, les mains aux
tempes.

- Dame ! il n'y a pas qu'un âne... et cciera / ricana
irrévérencieuscment l'indépendant Joseph, qui s'amusait un
peu dans son service, pour la première fois de sa monotone
e.ustence.

Mais une main sournoise s'avançait sur la table pour
saisir la dépêche abandonnée; aussitôt quatre autres mains
s'abattirent à la même place, dans un but semblable ; et,
tombés en arrêt, les pattes en avant, encore uie fois tous
se contemplèrent cn chiens de faïence.

Enfin, l'un d'eux formula:
- Alors, décidément, i.essieurs, nous nous appelons

tous : Hlonsicar Dubois t
- Floriiond Dubois.
- Antony Dubois.
- Satirnin i Dubois.
- Rigobert Dubois.
- Et Théodore Dubois, compléta celui qui venait d'in-

terroger.
Or, il n'y a pas de prénoni inscrit sur la dépêche...
- Comment- faire? car, enfin, elle peut être confiden-

tielle...
- Assurément.

- Rélléchissons.
- lessiers Dubois... il n'y a plus que deux minutes,

hurla Jofeph. délirant.
- Diable
- Ficli tre

- Biigre !
- Sap isti !
- Nom d'un chien i
C'était l'Eng/is/t qui avait lâché : Nom d'un chien -

et d'une façon absolument parisienne.
Son voisin l'interpella:
- Je vous croyais Anglais, vous?
- Oh i! yes... quelquefoi, mais pas toujoue...
Cette réplique, inattendue et mystérieuse, augmenta

l'hébétude générale.
Tout le monde devenait idiot.
Joseph trouvait cela plus raide que de jouer au bon-

chion...
Il regarda la pendule
- Plus qu'une minute !
Les cinq sursautèrent.., - Tirons ait sort
- Accepté !
Le garçon jeta dans une soupiére cinq cuîe.dents <le

longueurs différentes.
Théodore Dubois ett la main heureuse, et pecla le Plus

long.
Au dehors, sur le quai, la sonnette tintait furieuse.
- C'est l'heure, messieurs malgré tout le chagrin que

jélprouve à me séparer de vous... c'est l'heur t
Théodore I)ibois, solennel, décachetait le télégramme.
Dins un silence d'angoisse, il lut tout hau t ceci:
" Urgence. Attends-moi cin gare de Mouiriac. J'ac-
cours. Evénements graves. Sign:

- Ma cousine! dit Rigobert.
- Mla tante ! cria Saturnin.
- Ma sSeur ! clama Antony.
- Ma marraine ! soupira Florimiond.
- Ma bonne ! balbutia Théodore.
-- Votre bonnie vous tutoie donc ?
- Par dlépeches, outi, c'est moins long, donc moi is cher

... VOUs comnprenîez ?... l'écoioiie...
- Ah ! parfaiteient !
- Je reste et j'attends! déclara Florinond.
- J'attends et je reste! prononça Théodore.
- Moi aussi! appuya A itony.

- Aloi de même I confirma Saturnin.
- Moi itou ! conclut Rigobert.
- Ohé! la coterie ! Faites descendre les bagages !...

Vos billets, vos bulletins, messieurs, vite !... vociférait
Joseph, ravi de conserver plus longtemps d'aussi surpre-
nants voyageurs.

Les malles précipitées i terre, le train jeta son cri stri-
dent d'adieu, et s'éloigna rapide, laissant derrière lui les
cingq monsieur Dutbois, perplexes et bouleversés.

- Et maintenant, gemilshommnes, proposa cyniquement
Joseph, si vous recommenciez à dîner ?

CHAPITRE Il

Dans lequel on fait coiaissaice. - Les hommes
raconltés par eu.me. - Tous ictes.

A NS combien <le temps arrive le pre-
mier train venant de Paris ?

- Dans cinq heures, - à minuit
dix.

Le jour baissait.
Se risquer, au crépuscule, dans

des voyages de découvertes et d'ex.
plorallions par une ville inconnue,
n'avait rien <le tentant, et Anirlae
est funébre ; :es poules couchées,
les lumières S'éteignent.

Il fallait se résigner à compter les heures d'attente, camn-
pés au petit bonheur dans ce buffet de gare perdue.

Comme l'avait proposé le garçon, les Cinq se remirent à
table.

Ils se refusèrent à manger de notiveau, tout appéiit
coupé par les grosses nourritures, absorbées ci hâte, et
bien aussi par les énotions successives des dernières mi-
nutes ; enî revanche, ils se mirent à boire et d'un enirain
qui prouvait chez un chacun de bonnes habitudes et des

i capacités honorables...
Des Ilacons étaient morts...
Alors, ils se regardèrent, curieusement, l'oeil allumé, le

iez rose, mais cette fois, bien Ci face et sans haine.
Et rien qu'à les entrevoir, unii enfant, avec soi sou d'ob.

servation, eût vite deviné que leurs cceursattendris s'ei-
plissaient lentement d'intentions candides, (le rêves géné-
,eux d'universelle paix, et qu'ils étaient proches les épain-
clements lyriques, et proches les confidences sentimentales,
et les effusions (l'aiâmes abaidoiniées.

mlaintenant ils brûlaient <le se connaître les units les
autres, de se présenter réciproquement et de se raconter
leurs prenières amours.

Donc, ils se considéraient, bénévoles ; et les voici tels
qu'ils s'apercevaient:

Le premier à gauche, se tenait Flori-
inond Dubois.' r

Florimond (trente ans environ) était
petit, maigre, la face rasée jusqu'au le,
les cheveux longs et plais, l'air égaré, mn
air pls /oin, hlors dle terre. D)ans la vie
le tous les jours, son allure était baro-
qle: il allait, hésiant, nerveux, moiti*é
marchant, moitié dansant, ou trépignait

i sur place ; et l'on eût dit qu'éternelle-
ienît il entrait dans de l'eau froide.

Le second, c'était Satiniiîi Diubois.
Ce devait être pour confirner une fois <le plus l'antique

proverbe : les extrêmes se touchem, - que le hasard a ait
placé aux côtés du sec Florinond le gras Saturnin.

iras, non gros, d'un eisembie parfait <le proportions, et
réjuissait à voir, poI(léré, jiste à point, criant l'admi-
rable santé, la sérénité physique, sans mélange, sans un
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trouble jamais. Le visage était imberbe, imîalgré l'âge,
qiarante ans à peus près,. et rise, d'un ieréable rose, un
teint de jeune fille par tnt iiian d'avril qu'il fait titi peu de

Mais aussi piuelle pieIcusu2ýe
méthode aflirmai t son moin.
dre geste à pliopos des moisn-
(Ires choses !

Comme, enî voyage, il évi-.
lait les courants d'air; en
wagon, il tirait de temps i
atire un tieromtr le e a

poche, et quand lt tempéra-
titre dépassait dix-huit de-
gréè, il alisait une glace,
peu à peu, graduellement.

Atii diner, calme - paimi
ses voisins fébiles, les yeux
fixés à Yhorloge - il avait
flairé, renillé. examiné, ata-
lysé, pesé chaque alment
as ec un1î soin extilIe.

Elt, coiline ilt chi Im: te ai r uîaîîd ilu
un visn, il paraissait, rien qut t'a iiien su litgîle, 't, il er

touies les p rovenilalies, franches ou
suspiectes, Ct tutes les parentés,
plus ou1 momns legoilmes.

Po-urttlt il était chauve.
Chatve aussi Théodore, chîaue'

ou11 tigesetle litchaue.
Qtuan îîd il allait tête Iltie, cela de-

venait intductnt. C 'était trop nuts,
plus noî qlle iature...

Maisi il avait suir les joues le
beaux favoris pîoivre et sel, indi-
qupit la emquIlantlamle.

Luii n'état pas gris,il était glos ; hus que gros, énor-
me d'une encombraice autoritaire,
d'aspect vulgaire et liais, stualli lai
hut rgeoi.i.e dans ce q 'elle a le
bête, le parvenu gavé, l'être iisi-
pde, qui parle de soit argetl avec
ex.tate, et iéplise tout ce qui n'est
pas d'or, - ou doré.

Elifiii, il avait le iez ci l'air, et
des iigîtes l tous les doigis.

Rigobie t (l'F.nglish) pasait or-
dinairinut pour jili gaiçon :
grand, blond, minice, lat barbe 1 ale,
décolorée, mais très lngue, les
clevetux\ raies, habliilement groupés.
Il pouvait compter de tic:ie a ¢

treile-cil lis.

A lui seul, ses compagnons le
table iînoignaient enime queil .C
fioideuir mléialte, Cil cette hîcti eure
le lièvre sympathiiqe.

Oui ou nion, était-il Anglais ?
S'il </aui/, pouiquoi prtnoncer

Nom d'un chieui ! comme tin indi-
gène le . Villeite. et s*n îiiol lé-
poîule qu'il lie !'était pas tou-
julirs.

('t individu restait illylul ieiîx,
cil sérit.
Or, qui dit mystère pense faute

oul anoie...q
Etail-ce un tioun pitkpckt

ult iir fuite, uil assasink i , ?
Tous 'aloiga i ten t.
Uni conspiateur, petit-êtie?

Tous se rapprochaient.
Lui buvait ild gin et des sherry-brandy
Le cilInqpèe I>lhibi s.A-

tonly, était un foimidable
gilbtrd d'i.ie triiainc d'an-
les; des cliveix drus ut
ras i ifflnit en ctsqile, un
foit bas, étroit; une ia'
choire d'ouîrs, et. la-dessous, \
six\ ieds de taille, et du poi \
partiat.

Cet homme tenait de la
brute, du militaine, du tma-
quignon. avec des poses de forain amîo: çant la galerie.

Il semblait étinaImment robuste et é:ait rciemnt.

Tuls, aiu physiqie aparaissait les Cinq.
A préscit. ils se groupaient autour d - 1.1 cheminée, où

le garçon Joscluli avat juté des bra1ssc:s de jivelles qlii
s'em brasaieiit, crépitantes ; car la soiré:, bruiquement,
avait fraichi, et des bruiles épaisses, mêlée à <le la ii,
descendaient sur la gare, dans le vasie silence les cam-
pagies endonnies...

-- Mesjieuis - commentç t Florimîonîd,' ilansant d'ui
pici ur atitre, ma.tis d'une voix, savamiiiieut -- imessieuirs,
notre i.as i, . la fois général et pariciilir, représentle exac-
teilent le burliesqie dans l'in:onlç:; c'est le vrai, le vrai
qis fait tii pied de nez au vraisemblable; en tii mot, pou!ir

parler tunte langue simple, notre commune aveitirc raonilie
prismatiqumiiient dans une cortiscation d'iiotitiie fabu-
Ihoire.

hui, mesieir Dbtin-, je vous le dis en vérité, la parcle
a été donnée à l'homiie pour mentir, oit tout an imîoiis
parler et correspondre ; de plus, la société fait le charme et
l'ornicicit de la vie...

hI bien ! qu'attenîdons-nions ? Victimes également rail-
lées d'tn hasard ironiqule, fusionnons, mites frèrs ; oublions
nos aillertaines (le compagnie, et de nos cinq cinittis faisons
une sete joie.

Raicontois les histoires, choquons nos verres, tapons-
nous sur le ventre...

Soyons amis. Dubois, c'est moi qui vous convie. Iliî -
- Aho ! ycs! répliqua Rigobert, mais il était néce'?

saire, d'abord, une foriiality (le îrésenîtéclioinle, very ini-
dispenisable, master Florimoind, autrement, cela était jîti-
proper, gcntlemen, improper and papulaire. Voilà.

- Fh bicn, proioa 1dre, prston]s-nous, chacun
à lnotie tour, autI teste (le l'assemblée.
Exposon<s nos qualites et prof< ssiIsi,
si IoIs en a) ivons; c'est la cose la
plus facile au monde.

- Allons.v, accelta le robuste An-
ony ;iet, si vous le voulez, je col-

ment; vuscnnasezMons nOM
(lui e:t le vôtre. mlioti prénom qui est

je fi lais aucun mtier, étiant icle -

Ce que je suis i'est pas cq,1mp<1liqté,
cela se îiaduit en Cii mit: je suis
fort. - étonnamment fort ; lher ciule
moderne, quoi ! ... Boxe, savate. cale, nteuiret, cil tout cela,
j'extelle, je suis passe mître, et il y il iongelilpls.

Et je vovage à travers la planète pour tâcher de dé-
couvrir uilqukti'tuil de phi s IfOrt que moi.

Il ya dix ais que je vais, de-ci de.là, dans c:tte intei-
tion je Iai pas core trouvé î'' qud/t uu.

.\ujurl'hui, je <c riils à Marseille, touijtirs dans il
itémme but... A M.tseille, tout le monde est fort - parai.t-
il - li: ribh ment fi r...

A pr m voust'i mlle saz ar ce'ur, et lot enlier.
- Gentileien. debit, Rigobert, je suis utnt avoat.. unl

avoucat biar.e, curiois... excentric avocat.
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il était de mon sentiment de ne défendre jamais que des
cises honnètes... alors je n'ai jamais plaidé.

le vais à Marseille pour trouver une cause honnête...
JYms Marseille, tout il était honnête et les personnages

aussi.
lEt je suis Anglais aujourd'hui, parce que ce était lundi

... ondaty..
Il v eut un silence.
p'uis Saturnin se leva et se lit l'interprète de la pensée

commune:
- Genileiman, ou nous devenons idiots, ou vous êtes

t,,, qué, Imaboul, very loc-toc. and loufoc, if )'ou please.
L'alternative est cruelle, mais absolue. 'l'o be or not

to be...
Nous ne vous comprenons pas, pa du tout, uint tinder-

stand I
- Mylord, je suis d'une nature éminemment cordiale,

donc je vous répondrai par des éclaircissements. Cher-
cher une catise honnête nie constitue ni un art, ni une pro.
fession, tii tun métier, ni même Un passe-temps.

Bien souvent l'ennui, le spleen, venait visiter mon moa.
De plus, j'ai pour tous les peuples de la vieille Etirope,

une admiration égale, and considérable.
Alors, pour distraire mon moi, et rendre mon personnel

hommage aux nations réunies, je suis Anglais le hndi,
coimîme vous voyez; Allemand le mardi ; l :tlien le mer-
credi ; Espagnol le jeudi; Belge le vendredi (jour maigre)
Russe le samedi...

- Et le dimanche ?
- I.e dimanche, je me repose... je suis french... français.
- Nécessairement, vous parlez toutes ces langues ?
- Oh ! non, point <lu tout, - l'accent sufit.
- l'ih bien, vous êtes cocasse, vous ! lit Antony.
- Oui, cocasse, j'espérais être cocasse.
Etre cocasse, c'était le rêve à ino.
je suis présenté, gentlemen ; God save the qteen
A soit tour, Satirnin prononça son petit discours
- Je suis médecin, messieurs, et ma science est très

granden; mes diplômes le prouvent, si tant est qu'un di-
pl'mtie puisse prouver quelque chose.

La jalousie <le mes collègues ail surplus ferait foi.
Mais pourquoi, pour qui suis-je médecin ? Pour moi-

même.
l.es malades nie préoccupent très peu, - car je suis

riche,
le n'ai étudié la médecine que dans ce but unique, et

(lés ia prime jeunesse absolument déter miné: de mie soi-
gner moi-même, et de veiller à toute heure sur ma per-
sonne, avec une tendre sollicitude.

je ne suis pas ti médecin, je suis mon médecin.
Aujourd'hui, cependant, je m'écarte untî peu <le mon

programme. je m'en vais visiter à Marseille un vieillard
très mridade, qutle je puis guérir si je veux.

Mais je vais à Marseille, parce que, avant d'être appelé
par ce désespéré (tous les malades sont désespérés à Mar-
seille), j'avais déjà l'intention foriell le voyager, pour
mon plaisir et pour la bonne économie générale <le mon
tempérament, dans le Midi de la France.

Autrement, il pouvait mourir.
Vous êtes fixés sur mon compte.
Un point, C'est tout.
- Vous êtes une belle nie, et comme je vous co.

prends ? répliqua Tit.odore, qui se souleva péniblement
sur sa chaise pour serrer la main dii docteur personnel.

Moi aussi, je vis pour moi, et je m'en coigratile.
ladis, j'ai fait fortune dans le commerce des queues <le

lillard, ie fortune énorme.
C'est toute ma vie, et que sereine elle pourrait être!

Mlais. hélas ! dans ce beau fruit, il 'st un ver; j'ai un che-
veIl dans i.a soupe, un mallu'tîr dans m1on1 exItelce, -
C'est Ima bonrne.

- Celle qui vous tutoie ?
- Par dépêche, seulement... oui.
Installée chez moi, depuis des ans, elle refuse de dé-

guerpir. Je ne puis pas la mettre dehors ; j'ai essayé de
tous les moyens. J'ai été battu dans toutes les rencon-
tres..,

Alors, messieurs, alors, je voyage pour éviter ma bonne,
pour l'oublier... La misérable m'a réduit au vagabondage..
et voici que, ce soir, je crois qu'elle me poursuit, et je l'at-
tends, comme vous savez, n'osant plus rien... tel l'oiseau
fasciné par l'approche du serpent... Plaignez-moi.

Il se tut, accablé.
Florimond se leva, solennel.
- Homme fort, homme de loi, homme de science, bour-

geois, - vous toits, - apprenez-moi: Je n'obéis qu'à la
libre fantaisie, étant riche ; je suis ici parce que je ne suis
pas ailleurs...

Je suis préte et comédien, comme le furent avant moi
(chronologiquement) le divin Shakespeare et l'immortel
Molière...

J'ai <lit.
- A la vôtre! messieurs, cria Antony en tendant son

verre.
Et l'on but.
Les Cinq étaient présentés ; et, tels quels, s'agréaient au

passage, sans réserves, avec confiance, se sachant '. tous
riches!

( A suivre)

Il y a conjuration permanente contre l'original, voilà ce
qu'il faut se fourrer dans la cerve!le. llus vous avez de
couleur, de relief, plus vous heurterez. )'où vient le pro-
digieux succés des romans de l)umas ? C'est qu'il ne faut
pour les lire aicune initiation, l'action en est amusante.
On se distrait donc pendant qu'on les lit, puis, le livre
fermé, comme aucune impression ne VoUs $est et qIe tout
cela a passé comme de l'eati claire, on retourne à ses af-
faires.

Enfin me icvoilà en train ! Ça marche ! la machine re-
tourne ; ne blame pas mes refroidissements, bonne muse,
j'ai l'expérience qu'ils servent, rien ne s'obtient qu'avec
effort, tout a son sacrifice. La perle est une maladie de
l'huitrc et le style pett être l'écoulement d'une douleur

plus profonde.
GUSTAVE FLAUBkT.

On annonce aujourd'hui la création d'une troisième
corporation d'artistes qui risque fort d'éclipser, par le
grand nombre, la société du Champ-de-Mars et celle <les
Champs-Elysées. C'est la société des refusés.

Ils sont quatre mîtil'e, cette année, quatre mille qui ont
été impitoyablement écartés - nion plus de la cimaise -

mais évincés jusqu'au frises !
On comprend quc cela les défrise un peu.
l.e chiffre <le ces victimes est vérialjlemiieit formidable.

Jamais ces peintrzs n'ont dû voir le grand art sous des cou-
leurs atssi noires.

Plusieurs imlpressiontnistes sont cn d-nger. On craint

pour eux cette terrible impression. Ils se ciisoleront d
leur malheur, il est vrai, ci agrandissant le salon des re-
fusés.

On y rcfusera du monde I
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